DE MEMOIRE DE MEDECIN 


Histoire 

de la maladie de Louis XIV 

a Calais 

En 1658, en guerre contre les Pays-Bas, le jeune Louis XIV assiege Dunkergue et Bergues, 
mais « a cause des incommodites du lieu, de la corruption de I'air, de I'infection des eaux, 
du grand nombre de malades, de plusieurs corps morts sur la place, et de mille autres 
circonstances, (il) contracta petit a petit un venin cache ». 

Extraits des Remarques sur la sante du Roy redigees par son medecin Antoine Vallot.* 


L e 29 du mois de juin, le roi se ressentit d une 
chaleur extraordinaire, lassitude de tous les 
membres, furieuse douleur de tete, sans 
force, sans vigueur et sans appetit. Peu de 
temps apres, la fievre se declara avec des 
faiblesses extraordinaires, au retour dun voyage 
qu’il avait fait a Bergues [. . .]. Sa Majeste (S. M.) 
etant arrivee a Calais le lundi l er de juillet, entre 
dix et onzc heures du soir, peu de temps apres je 
lui fis prendre un lavement, et, en le rendant, 
S. M. eut de si grandes faiblesses, que l’on appre- 
hendait quelle ne put resister a ces accablements, 
se ressentant de faiblesses extraordinaires, lan- 
gueurs et sueurs froides. 

Cela ne m’empecha point de lui faire tirer trois 
grandes poelettes de sang du bras droit, et durant 
la saignee les faiblesses avec tous les accidents aug- 
menterent de telle maniere, que cela donnait de 
lepouvante a tous ceux qui le voyaient dans cet 
etat Le reste de la nuit se passa de la meme maniere, 
et meme avec des douleurs du dos, ou plutot des 
lombes, des agitations continuelles, inquietudes, 
reveries, faiblesses, inegalite du pouls, et des froids 
extraordinaires aux extremites. 

Dans cette violence on lui fit quelques legeres 
frictions sur le dos, avec les mains ; on lui donna 
des cordiaux; et de grand matin, voyant que le 


mal augmentait, je fus oblige de lui faire tirer du 
sang de l’autre bras. Ce remede, quoique neces- 
saire, n’apaisa point son mal. Sur le midi, je lui fis 
dormer un lavement. Le reste de la joumee tous 
les accidents continuerent de la meme force, et 
meme, on peut dire qu’ils se rendirent plus facheux, 
ce qui obfigea den venir a une troisieme saignee 
sur le soir. Sur les dix heures, on donna a S. M. un 
julep cordial et rafraichissant, quelques heures apres 
avoir rendu un lavement. 

Le mercredi, troisieme du mois, se passa avec 
augmentation de la fievre, accompagnee de 
facheux redoublements et de tous les autres acci- 
dents, ce qui m’obligea de reiterer la saignee du 
bras et de continuer lusage des remedes cordiaux 
et des lavements. 

Le jeudi 4 du mois, toutes les inquietudes aug- 
menterent et meme la reverie fut considerable, 
ce qui me fit resoudre de faire saigner S. M. du bras 
le matin, et du pied le soir. Je fis aussi continuer 
les cordiaux, particulierement apres avoir remar- 
que les mouvements convulsifs, et l’enflure, ou plu- 
tot bouffissure de tout le corps, qui est une marque 
indubitable dune grande malignite, dun venin qui 
ne peut s’exhaler, ni sortir au dehors. Quoique la 
fievre fut pourpree, il ne paraissait pour lors aucune 
tache sur le corps, mais comme j’etais assure de 
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la nature du mal, je pris resolution, sur cette bouf- 
fissure qui ressemblait a celle que l’on remarque 
apres la morsure d’un serpent, et sur le transport 
qui se faisait a la tete, qui incnacaii de mine si 
Ton n’y apportait promptement les remedes neces- 
saires; je pris done resolution, dans l’inquietude 
ou j’etais, de proposer deux remedes, qui ont si 
heureusement reussi, que l’on peut dire avec verite 
qu’ils ont sauve la vie de S. M. 



Figure Portrait de Louis XIV « aux pattes de lion », 

par Robert Nanteuil, 1672. 


Le premier fut la purgation donnee le vendredi, 
cinquieme jour du mois et septieme de la mala die, 
qui fut contestee par les medecins. 

L’ autre remede fut Fapplication des vesicatoi- 
res aux bras et aux jambes, pour arreter le transport 
qui se faisait a la tete et sur la poitrine ; mais par- 
ticulierement pour arreter le mauvais effet de la 
bouffissure de tout le corps. Ces deux remedes, 
comme j’ai dit ci-dessus, meritent la gloire de la 
guerison du roi, comme Ton verra par la suite de 
ce discours [. . .] 

[NDLR : Vallot considers que le mal est trap grave 
pour ne pas s ’affranchir de regies heritees de la tra- 


dition hippocratique qui prevoyaient de ne pas pur- 
ger avant le 10' jour et surtout recommandaient 
de s’abstenir de tout traitement le 7' jour de la mala- 
die, jour critique du point de vue pronostique : la 
maladie du roi n ’est ni commune ni ordinaire et il 
risque de tnourir si on ne le traite pas de facon 
energiquej 

Le mal pourtant etait d’une telle nature, qu’il 
ne pouvait pas etre combattu par de si faibles armes, 
et comme plusieurs accidents etaient un peu dum- 
mies, il nous en restait encore d’assez lacheux et 
de consequence, pour ne nous pas endonnir ; par- 
ticulierement la bouffissure de tout le corps et le 
transport a la tete, et meme quelque commence- 
ment dune difficulte de respirer, qui est l’acci- 
dent qui m’a le plus etonne en tout le cours de la 
maladie du roi qui m’obl igca le lendemain samedi, 
sixieme du mois et huitieme de la maladie, non 
seulement d’avoir recours a la saignee, mais de 
venir aux vesicatoires que j’avais deja proposes. Ce 
remede fut si heureusement applique que l’enflure 
du corps commenga a diminuer comme les 
autres accidents, particulierement la fluxion qui 
se jetait sur la poitrine. 

[ ] 

Cependant la nuit du dimanche au lundi se passa 
avec beaucoup d ’inquietude et les redoublements 
ordinaires, ce qui nous obligea de saigner le roi 
du pied de grand matin. Ce remede, quoique neces- 
saire et fait bien a propos, ne diminua pas beau- 
coup la fievre, ni les accidents. 

Sur les onze heures, je fis assembler MM. les 
medecins pour leur representer que nous avions 
besoin d’un remede vigoureux pour empecher le 
redoublement qui devait venir sur les quatre a cinq 
heures apres midi. M. le cardinal ayant ete par moi 
averti qu’il etait question de faire un coup de mai- 
tre pour secourir le roi, voulut assister a notre consul- 
tation, afin de fortifier ce que je lui avais deja pro- 
pose; et, comme il avait deja goute mes raisons sur 
fe fait du vin emetique \NDLR: cotuenantde I’anti- 
moine, remede dont le maniement etait extremement 
da?igereux\ , il fit adroitement consentir a ce remede 
ceux qui ne l’approuvaient pas, et, apres quelques 
legeres contestations, il dit a toute la compagnie qu’il 
louait le dessein qu’elle avait de purger vigoureu- 
sement le roi ; et ayant en mon particulier fait connai- 
tre a MM. les medecins que l’on ne devait plus ordon- 
ner ni de la casse, ni du sene, et que les maladies 
de cette nature ne guerissaient jamais par les reme- 
des communs et ordinaires, tout le monde se declara 
pour l’antimoine, dont M. le cardinal avait parle de 
son propre mouvement, apres lui avoir dit que nous 
avions besoin de son suffrage pour reduire quelques- 
uns qui pestaient contre l’antimoine. 
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J’avais fait preparer pour cet effet, des le grand 
matin, trois grandes prises de tisane laxative, et 
trois onces de vin emetique, qui etaient separement 
en deux bouteilles sur la table du roi depuis le 
matin; incontinent apres cette deliberation, je fis 
meler trois onces de vin emetique avec trois pri- 
ses de tisane laxative, et sur-le-champ je lui fis pren- 
dre une tierce partie de tout ce melange, qui reus- 
sit si bien et si heureusement que le roi fut purge 
vingt-deux fois dune matiere sereuse, verdatre 
et un peu jaune, sans beaucoup de violence, n’ayant 
vomi que deux fois, environ quatre ou cinq heu- 
res apres la medecine. 

L’effet fut si prodigieux et l’operation si grande, 
que nous reconnumes un changement notable 
et une diminution de la fievre et de tous les acci- 
dents, de sorte que tous ont sujet de rendre grace 
a Dieu d’avoir en si peu de temps tire le roi de 
la demiere extremite oil il etait, par un remede 
qui donnait de l’apprehension a ceux qui n’avaient 
point encore eprouve sa vertu. Depuis ce temps- 
la, les medecins qui le blamaient s’en sont servi 
en plusieurs occasions avec beaucoup de suc- 
ces, et les esprits de la Cour, qui etaient pour 
lors fort partages, furent tous d 'accord et per- 
suades que ce remede etait admirable, et que ceux 
qui l’avaient propose etaient fort assures de ses 
bonnes qualites. Mais ce qui est de considera- 
ble en cette occasion, est que l’avantage que le 
roi en a repu en sa propre personne s’est com- 
munique a tous les particulars, non seulement de 
son royaume, mais meme de toute l’Europe, qui 
etait persuadee que le roi devait mourir en Petat 
qu’il etait, et que, ce remede ayant produit un si 
bon effet, personne ne devait plus faire diffi- 
culte de s’en servir, puisqu’il avait ete ordonne 
avec tant de bons succes a un si grand monarque. 
En effet, non seulement les malades se sont ren- 
dus fort soumis quand on le leur a propose, mais 
les medecins meme, qui avaient une repugnance 
a ce remede et qui avaient fait une protestation 
solennelle de n’en ordonner jamais a leurs 
malades, en quelque extremite qu’ils pussent etre, 
se sont rendus a une experience si forte et si consi- 
derable, et ils ont renonce a l’heresie qui les avait 
si longtemps rendus opiniatres et rebelles a un 
secours qui surpasse la vertu de tous ceux que 
l’antiquite a pu inventer. 

[NDLR : Apres ce remede energique I’etat du roi 
s’ameliore nettement ; saignees et purgations sont 
malgre tout poursuivies jusqua la (rise polyurique 
qui signe la guerison\ 

Le roi ayant done re<;u le soulagement tout entier 
de ce genereux remede, et se voyant hors de peril. 


a reconnu les graces que Dieu lui a faites en l’ex- 
tremite ou il etait, et, afin d’eviter les autres acci- 
dents qui pouvaient lui aniver, a pris courage et 
une forte resolution de faire absolument tout ce 
que je lui ordonnerais avec les autres medecins, 
tant pour apaiser ce qui restait de fievre, que pour 
empecher une rechute qui l’aurait indubitablement 
accable, dans la faiblesse ou la violence de son 
mal l’avait reduit. 

En cette conjoncture, nous avons pris nos mesu- 
res et nos indications sur les forces et sur l’entre- 
prise des choses, et avons si bien menage les reme- 
des qui restaient a faire, que Dieu nous a fait la 
grace de le defivrer entierement de sa mala die, avec 
autant de bon succes que l’on pouvait desirer et 
demander a Dieu en faveur d’un si grand 
monarque. Le lendemain de cette genereuse pur- 
gation, le roi demeura en repos et tres satisfait de 
son remede, ce qui nous obligea de donner un peu 
de treve a la nature qui etait dans le dernier acca- 
blement, etl’on se contenta de donner, sur les qua- 
tre heures de l’apres-midi, un lavement fort doux 
et fort benin. 

[ ] 

Mais comme la nature durant tout le cours 
de la maladie avait ete dans le dernier accable- 
ment, sans avoir pu contribuer en aucune chose 
a la guerison du roi, elle se reveilla la nuit sui- 
vante, assistee des qualites de ce bouillon com- 
pose de remedes purgatifs et aperitifs, et fit une 
decharge si copieuse par les voies de Purine, que 
S. M. rendait, en vingt-quatre heures, seize grands 
verres d’urine, et ne buvait que trois verres en 
toute la nuit et la joumee de sa tisane ordinaire. 
Mais ce qui est extraordinaire et digne de 
remarque, c’est que les premiers commencements 
de cette decharge donnaient de l’alarme au roi 
et a ceux qui l’approchaient, parce qu’il rendait 
quatre verres assez souvent sans quitter le pot 
de chambre. 

Cette evacuation continua neuf jours de cette 
meme force, comme je dirai ci-apres, et fut telle- 
ment avantageuse qu’elle acheva ladite guerison 
de S. M. sans aucun accident et sans aucune 
rechute, et meme sans aucun ressentiment de la 
moindre incommodite du monde; de maniere 
qu’apres cette parfaite guerison, le roi s’est trouve 
beaucoup plus fort, beaucoup plus vigoureux et 
plus fibre de toutes ses actions, tant du corps que 
de l’esprit, et l’on peut dire avec verite que Dieu 
a conduit cet ouvrage par des voies si extraordi- 
naires et par des secours et des graces si parti- 
cufieres, s’etant servi des causes secondes, en une 
conjoncture qui semblait devoir etre plutot des- 
tinee au miracle qu’a l’industrie et a l’experience 
des medecins. ■ 
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